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    Prologue

  


  
    Le commencement


    18 janvier 1994


    Il n’y avait que cet hôtel qui se trouvait à la proximité de Saint-Laurent, un arrondissement de la ville de Montréal, au Québec. Le seul qui rentrât dans les critères de Layna. À son arrivée, elle s’était demandé si l’information donnée par une vieille connaissance n’était pas erronée et si ce lieu n’était pas fermé depuis des lustres. À son plus grand étonnement, il était bel et bien en activité. Si on pouvait dire cela… Isolé, il était dans un état miteux et délabré. Les fissures qui parcouraient le mur étaient assez larges pour accueillir un doigt et remontaient jusqu’au plafond, comme du lierre, menaçant l’étage de s’effondrer sur le hall d’entrée. Dans l’air flottait une odeur nauséabonde de sueur, de tabac et de moisissure. Malgré la pénombre, elle avait aperçu des cafards se frayant un chemin entre les mégots écrasés au sol. C’était un vrai taudis, un lieu misérable et très mal entretenu. Heureusement, il avait été vidé de ses clients, s’il n’y en avait jamais eu, à cause d’une panne d’électricité. Toujours est-il que cet endroit désert, sans vie, était ce qu’il lui fallait pour attendre son amie.


    —Je ne sais pas trop ma p’tite dame. Il n’y a pas de courant et pas de chauffage, annonça le réceptionniste d’une voix traînante. «Super, il est bourré», songea Layna, et elle eut un mouvement de recul devant cette haleine fétide et alcoolisée.


    Cet homme était très bien assorti au lieu. À la lueur de la bougie, elle ne put détacher son regard de ses poils de nez qui étaient si longs qu’ils se mêlaient à sa moustache, où trônaient les restes de son repas. Le cœur au bord des lèvres, elle réprima un violent frisson de dégoût en levant les yeux.


    —Cela ne me pose aucun problème. Je n’ai besoin de cette chambre que pour quelques heures.Titubant, l’employé appuya ses coudes sur le comptoir.


    Il avança son visage, arborant un air salace, elle recula le sien.


    —Vous allez avoir de la visite? ricana-t-il, plein de sous-entendus.


    Un instant, son accent québécois, bien prononcé, lui arracha un sourire. Mais il s’évanouit aussitôt, quand sa phrase prit tout son sens. Fronçant les sourcils, elle le fusilla d’un regard offusqué.


    —Pas celle que vous croyez, voyons! Une amie doit venir me chercher, plaida-t-elle se sentant dans l’obligation de se justifier.


    —C’est ce qu’ils disent tous...


    —Peu m’importe ce que vous pensez, le coupa-t-elle sur un ton tranchant. Si cela ne tenait qu’à moi, je ne me serais même pas arrêtée. Mais malheureusement votre hôtel est le seul qui se trouve à quelques minutes du vieil aéroport privé Jefferson. Alors vous me donnez cette chambre ou non?


    —Hé là madame! Faut pas s’énerver.


    Il se redressa maladroitement en gloussant et enchaîna ses premières paroles en québécois:


    —J’ va pas m’plaindre de t’ça. Vous faites ce que vous voulez de votre corps… Le prix reste le même et en liquide.


    —Bien évidemment, marmonna-t-elle, se forçant à taire sa frustration.Après avoir réglé et pris les clés du bout des doigts, elle s’éloigna de sa puanteur à grandes enjambées.


    Arrivée à la chambre 20, Layna était heureuse que cet endroit soit plongé dans le noir. Il lui avait fallu un grand effort pour ne pas partir en courant à la vue des voilages aux fenêtres. Blancs d’origine, ils étaient brun crasseux et aussi sales qu’une serpillière. Elle n’osa pas imaginer l’état de la literie, les draps n’avaient certainement pas été lavés depuis l’ouverture de l’hôtel, au siècle dernier. Le seul avantage de cette pièce au premier étage était d’avoir une vue globale sur l’avenue, donc sur l’entrée du bâtiment. Layna se planta derrière la fenêtre et attendit en fixant son regard sur l’avenue. Rapidement, son esprit vagabonda dans ses souvenirs passés. Elle repensa à l’année qui venait de s’écouler. Une longue et fatigante année de cavale, à traverser le continent de long en large sans se retourner, la peur au ventre, rêvant de pouvoir retourner un jour chez elle et de revoir enfin les siens qu’elle avait quittés sans un au revoir. Bien que cette décision ne fût pas facile à prendre, elle n’avait pas eu le choix. C’était une question de vie ou de mort. Quand bien même, elle caressait l’espoir d’arriver à la fin du cauchemar. Bientôt… Mais il lui restait une dernière étape à franchir, la plus pénible, la plus douloureuse décision de son existence. Cette pensée tordit son cœur de supplice, ses yeux s’emplissant de larmes automatiquement. Inspirant profondément, elle chassa sa peine, se souvenant du danger qui rôdait dans l’ombre. Son cœur meurtri trouva apaisement quand elle tourna un instant la tête vers l’intérieur de la chambre. Sa raison de vivre avait besoin d’elle, Layna n’avait pas le droit de flancher maintenant, alors qu’elle était au bout du tunnel… Le temps s’écoula. L’angoisse et l’inquiétude commençaient à prendre possession d’elle. Son amie avait trois heures de retard. Sachant que l’avion ne pouvait en être la cause, elle se demandait ce qui avait bien pu se passer. Une dizaine de raisons pouvaient en être la cause, mais elle s’interdit de penser aux plus horribles.


    Quelques minutes plus tard, son attente fut récompensée et elle vit approcher un véhicule qui éclairait la rue de ses phares. Elle cessa de respirer en priant pour qu’il arrêtât sa course devant l’hôtel. C’est ce qui se produisit et Layna laissa échapper un soupir de soulagement. Lorsqu’une silhouette menue et élégamment vêtue glissa hors du véhicule, son cœur sursauta dans sa poitrine, sentant un sourire monter sur sa bouche. Elle reconnut immédiatement cette grâce innée. C’était son amie! Celle-ci inspecta les alentours avant de se pencher pour parler au conducteur. Ajustant le col de son manteau, elle donna un dernier coup d’œil à la ruelle déserte avant de pénétrer dans le bâtiment abandonné. Layna se précipita à la porte et attendit, le cœur battant. Bien que certaine, elle préféra attendre le signal qui confirmerait son identité. Quelques secondes passèrent dans un silence assourdissant et des coups rythmés se firent enfin entendre. Layna se jeta littéralement sur la poignée de la porte et l’ouvrit en toute hâte.


    —Entre vite, Cath, dit-elle, la tirant abruptement par le bras.


    Layla ferma la porte et se retourna. Soulagée, souriant béatement, elle n’eut pas le temps de souffler que Catharina se jeta déjà sur elle.


    —Je suis si heureuse de te revoir. Tu m’as tellement manqué, souffla Catharina, la voix nouée par l’émotion.


    —Toi aussi.


    Layna était réellement heureuse de retrouver la chaleur réconfortante de son amie. Elle répondit à son étreinte avec la même vivacité. Cela faisait si longtemps qu’elle attendait ce moment. Elle s’octroya quelques instants aux retrouvailles malgré l’urgence. Durant un moment, elles demeurèrent ainsi, fortement enlacées, les larmes de joie coulant sur leurs joues. En essuyant son visage, Layna se retira de ses bras.


    —J’ai cru que tu n’allais jamais venir. Que s’est-il passé?


    Catharina lui répondit en promenant un regard perplexe et réticent dans la chambre.


    —L’avion n’était pas disponible… Il n’y a pas de lumière?


    —Panne d’électricité. Viens par-là, on verra mieux, proposa Layna en désignant la fenêtre.


    Elles contournèrent le lit et se postèrent à la lumière des réverbères qui traversait la vitre. Les vieilles amies s’étudièrent du regard, prirent le temps de scruter les traits familiers de l’autre. Catharina remarqua alors l’expression crispée par la peur sur le visage fatigué de Layna.


    —Mon Dieu, tu as l’air si épuisée, Layna… Que se passe-t-il?


    Brusquement, son amie enfouit sa détresse et dressa un masque sérieux sur ses traits.


    —C’est une longue histoire. Le jet t’attend?


    —Oui, bien sûr, comme d’habitude.


    —Parfait! Je savais que je pouvais compter sur toi.


    Layna se dirigea vers la petite table de chevet. Elle récupéra un dossier contenant des documents et revint vers son amie.


    —Tu n’as averti personne, j’espère?


    —Non, j’ai fait ce que tu m’as dit. Mais personnellement, ça ne me plaît pas de leur faire des cachotteries.


    —Je sais. Tiens!


    Catharina prit l’épaisse chemise cartonnée entre ces mains. Elle lui jeta un regard interrogateur.


    —Il y a tous mes papiers là-dedans. Il faut que tu ailles à la Maison des Pierres précieuses en France. Et dès…


    —La Maison des Pierres précieuses? Tu te moques de moi? l’interrompit-elle, surprise et subitement agacée.


    —Cath… Nous n’avons pas le temps de discuter. Fais ce que je te dis. Je te promets de tout te raconter dès que je t’aurais rejointe.


    Le visage de son amie s’assombrit, partagé entre incompréhension et frustration.


    —Eh bien, on va le prendre ce temps! Corrige-moi si je me trompe: tu daignes enfin me donner signe de vie après un an d’absence. Tu m’ordonnes de te rejoindre dans cet hôtel miteux, perdu dans Montréal. Là, tu m’apprends que je dois aller en France, sans toi! Et je suis supposée m’exécuter sans poser de questions?


    Réticente, Layna approuva avec une moue:


    —Oui.


    Soudainement, Layna vit l’expression de Catharina se muer d’une quantité d’émotions: colère, incrédulité, panique… Elle se couvrit la bouche d’une main pour cacher son sourire, ravalant difficilement un rire. Catharina était le calme personnifié. Elle ne se mettait jamais dans un état colérique, même si la situation réclamait un tel sentiment. Néanmoins, par le passé, Layna avait été l’une des rares personnes à lui faire franchir ses limites sans le moindre effort. À cet instant, son amie remarqua son amusement qu’elle tentait désespérément de réfréner, sans grand succès, et s’emporta:


    —Si je me suis déplacée jusqu’ici, Layna, c’est parce que j’ai cru que tu allais revenir avec moi! Au Manoir, tout le monde espère ton retour! Tout le monde a prié pour avoir de tes nouvelles, tous les jours que Dieu fait. As-tu la moindre idée de ce que nous avons enduré depuis ton départ? On a d’abord pensé, anéantis, que tu avais péri dans l’incendie. Puis, aucune trace de ton corps n’ayant été retrouvée ce fut pire encore. Nous sommes tous dévastéspar ton absence! Pourquoi tu nous infliges ça? Nous sommes ta famille! Tu nous manques tellement…


    La colère désespérée de Catharina s’étrangla à cause d’une immense tristesse. Sa souffrance fit écho à celle de Layna, qui s’élança vers elle et l’étreignit de nouveau. Elle se mit à lui frotter chaleureusement le dos, comme si ce geste pouvait chasser toute sa peine.


    —Je suis sincèrement désolée. Je n’avais pas le choix, Cath, murmura-t-il dans ses cheveux.


    —Pourquoi? renifla celle-ci, retenant un sanglot.


    Sans tarder, sans mot dire, Layna se dirigea vers un coin sombre de la chambre et se pencha sur le paquet qui l’attendait sagement. Poussant un cri de stupeur, Catharina fit un pas en arrière en chancelant lorsqu’elle se posta de nouveau devant la fenêtre. Layna tenait un couffin. Elle resta immobile quelques secondes, laissant le temps à son amie de se rendre compte de ce qu’elle voyait. Puis, elle s’approcha du lit pour déposer le cocon douillet de son enfant, et se redressa pour observer son petit ange.


    —Layna…


    La rejoignant, Catharina regarda ce petit être endormi avec un air stupéfait.


    —C’est pour elle que je suis partie, dit Layna sans détacher son regard de sa fille. Je suis désolée pour tout ce que vous avez dû endurer. Tous les jours, je composais le numéro du Manoir et je raccrochais à la première sonnerie. Tu ne peux pas imaginer la torture que c’était de ne pas vous voir et de ne pas vous la présenter. Voilà la raison de ta venue.


    —C’est pour ça que tu es partie, parce que tu étais enceinte?


    Layna leva la tête et plongea ses yeux perçants dans les siens.


    —Cela va au-delà de ma grossesse, Cath. Je l’ai appris le soir de mon départ. Il s’est tellement passé de choses pendant l’incendie qu’une semaine ne me suffirait pas à tout t’expliquer. Je suis partie à cause d’une révélation qui m’a obligée à fuir durant cette année. Mais la révélation a changé depuis hier. Sauf que je ne suis plus seule. Ma priorité est de ne faire courir aucun risque à ma fille et j’ai besoin de toi pour cela. Nous ne pouvons pas quitter ce pays ensemble. C’est beaucoup trop dangereux pour elle.


    Silencieuses, elles se fixèrent. L’état de colère de Catharina se dissipa subitement. Elle savait que les révélations de Layna n’étaient pas à prendre à la légère. Elle comprit également que la situation était plus grave que ce qu’elle imaginait.


    —Qui fuis-tu?


    —Si je le savais…, soupira Layna, affaissant ses épaules. Je ne me séparerais pas de ma fille, même pour quelques heures.


    —Nous pouvons t’aider à le découvrir.


    —Je sais. C’est pour ça que je rentre.


    Tout à coup, un gazouillis les interrompit et les deux femmes baissèrent la tête subitement.


    —Coucou, mon amour, salua tendrement Layna en se penchant pour la prendre. On t’a réveillée.


    La soutenant correctement de ses deux mains, elle la souleva à sa hauteur. Catharina observa l’échange entre la mère et l’enfant. Elles se fixèrent un moment, le petit ange leva une main et Layna tendit la joue pour l’accueillir. Elle avait l’impression qu’une discussion muette avait lieu entre elles. Un autre gazouillis sonna comme une plainte aux oreilles de Catharina.


    —Maman sera toujours avec toi, ma chérie.


    Sa phrase mourut sur ses lèvres dans une voix étranglée. Au même moment, Catharina distingua une larme solitaire s’échapper du coin de son œil. L’instant d’après, la main potelée du bébé papillonna joyeusement sur la joue de sa mère, essuyant inconsciemment la larme… Ou pas! Émerveillée, déstabilisée, Catharina avait l’intime conviction que ce geste était volontaire, qu’il était destiné à réconforter Layna, surtout lorsqu’elle vit ce petit être esquisser un sourire pur et sincère, empli de malice. Tout à coup, Layna fut secouée d’un rire léger et frotta son nez contre celui de sa fille.


    —Moi aussi je t’aime, petite chipie.


    Elle l’embrassa sur le front et l’installa au creux de son bras.


    —Je te présente Catharina, enchaîna-t-elle.


    S’éclaircissant la gorge, Catharina était émue et surprise après avoir assisté à un tel moment. Mais quand elle croisa le regard de ce bébé, elle tressaillit face à l’intensité de ce regard gris argenté qui la fixait, frissonnant d’une étrange sensation. Elle avait l’impression d’être observée jusqu’au plus profond de son âme. Jamais, de toute son existence, elle n’avait rencontré des yeux aussi lumineux et captivants. Une intensité qui rendait ses iris quasi artificiels, se mêlant à tant de mystère et de sagesse. Immédiatement, elle comprit que cette enfant n’était pas comme les autres.


    —Catharina, voici Sarah, ma fille.


    Après avoir donné ses instructions à son amie, Layna embrassa une dernière fois sa fille et retira son collier de son cou.


    —Je te confie mon cœur le temps que je le récupère. Je t’aime mon amour.


    Elle déposa ce bijou au pouvoir particulier dans le couffin et laissa partir sa fille le cœur lourd.

  


  


  
    1. Départ du Monde des Aveugles


    Orly, Paris, France, 16 août, de nos jours…


    À travers la vitre de l’aéroport, je regardai l’avion à destination des États-Unis se diriger vers la piste de décollage. J’aurais dû faire partie de ses passagers, sauf qu’une erreur était intervenue sur mon billet. Une nouvelle qui m’énerva au plus haut point. Plus que je ne l’étais à mon arrivée. J’avais découvert avec ahurissement qu’un employé avait été chargé de m’accueillir et de rester à mes côtés le temps que mon avion arrive. Un accueil qui n’avait fait qu’accroître ma contrariété. Tout d’abord, j’avais eu un accompagnateur pour traverser la France. Non, mais sincèrement! Avoir un accompagnateur à dix-sept ans? Quelle honte! Ce n’était quand même pas sorcier de prendre le TGV. Bon, d’accord, je devais admettre que ce premier accompagnateur m’avait sauvé la mise. Sans son intervention, je me serais trompée de train et j’aurais atterri au fin fond de la Russie, étant née avec une poisse légendaire. Bref… Après ce bon samaritain, un autre m’attendait à la gare de Lyon à Paris avec mon nom ridiculement inscrit sur une pancarte. Pour finir, celui-ci m’avait relayée à cet homme d’une trentaine d’années environ. En plus de passer pour une parfaite incapable, j’avais eu l’impression d’être un colis ballotté de main en main. Cependant, cet état de nerf se dissipa rapidement. Lorsque j’avais posé un pied dans le hall de l’aéroport, j’avais été littéralement agressée par une avalanche de stress. Les gens couraient dans tous les sens, bousculant tout et n’importe quoi sur leur passage. Non seulement je n’étais pas habituée à voir autant de gens dans un même lieu, mais cette agitation m’avait donné l’impression d’avoir atterri dans une dimension parallèle. Un monde de robots, froids et inexpressifs, manipulés par la télécommande de leur quotidien. Alors, quand l’employé m’avait demandé de le suivre, je l’avais fait sans rechigner et avec joie. Nous étions passés par une porte dissimulée par un escalator qui menait à un couloir peu éclairé. Pendant notre progression, ma joie avait laissé place à la panique. J’étais avec un inconnu dans la pénombre, dans un lieu qui m’était lui aussi inconnu, et sans aucune personne énervée dans les parages. Il pouvait me faire ce qu’il voulait sans que nul ne s’en rende compte. Peut-être avais-je une imagination débordante, mais qui sait? Tout pouvait arriver. Même avec un homme qui avait une bouche paralysée par un sourire chaleureux. Dans tous les cas, je lui avais emboîté le pas en scrutant ses faits et gestes. J’étais quelqu’un qui avait de l’endurance, le jogging était mon sport favori. Alors, la seule option qui se présentait à moi était de prendre mes jambes à mon cou au moindre soupçon, et de filer le plus vite possible. Serrant mon sac contre ma poitrine, j’avais observé attentivement son avancée. Si bien que lorsqu’il s’était arrêté devant une porte, je lui étais rentrée dedans. Avec un sourire gêné, je m’étais écartée d’un bond tandis qu’il m’invitait à entrer dans cette salle d’attente privée.


    À ma grande surprise, je découvris une pièce luxueusement décorée. Des peintures trônaient sur un mur d’une teinte sombre. Pour la plupart, c’étaient des représentations de tableaux de célèbres peintres français qui furent à l’origine de l’art moderne. J’avais reconnu «La tour Eiffel» de Georges Seurat. Je crus également apercevoir un Paul Signac. Mais je n’en étais pas certaine. Pourtant cela ne m’aurait pas étonnée de retrouver dans la même pièce les œuvres des deux fondateurs de la Société des Artistes indépendants du XIXe siècle.


    Au fond se trouvait un bar luxueux où étaient installés deux hommes élégamment vêtus sirotant leurs verres. Çà et là étaient disposés des fauteuils deux places en cuir noir, encadrant de grandes tables. De magnifiques bouquets de fleurs se dressaient en leur centre. Une douce musique berçait ce cadre accueillant.


    Voilà où je poireautais depuis bientôt deux heures, à attendre qu’on vienne me chercher.


    —Mademoiselle Whitorne? s’éleva une voix masculine.


    Je sentis une présence approcher, mais je ne réagis pas et il insista avec plus de fermeté:


    —Excusez-moi, Mademoiselle Whitorne.


    Mon dernier accompagnateur se pencha dans mon champ de vision. Zut, c’était à moi qu’il s’adressait! Maintenant, il devait me prendre pour une débile profonde! Ce n’était pas ma faute, je n’étais pas encore habituée à ce qu’on m’appelle par ce nom. Vivement, je me redressai en me raclant la gorge:


    —Heu… Oui?


    —Voulez-vous boire quelque chose? Ou prendre un petit encas? me proposa-t-il poliment, souriant.


    —Non. Merci.


    —N’hésitez pas à demander si vous avez besoin.


    La seule chose dont j’ai envie est de rentrer chez moi, murmurai-je intérieurement.


    —Pourriez-vous me dire combien de temps vais-je encore devoir attendre?


    —Votre avion ne va pas tarder.Agacée, je soupirai, posant ma tête contre le cuir, après qu’il se soit retiré.


    Je rivai de nouveau mon regard sur la couverture nuageuse à l’extérieur. C’était la première fois que je venais dans la région parisienne. Je n’avais même jamais quitté le petit village de Gordes dans le Vaucluse. Dans cette belle région du sud de la France, le climat était d’une chaleur étouffante et d’un soleil radieux en cette saison. Contrairement au ciel bleu chatoyant que j’avais toujours connu, celui qui s’imposait à mes yeux était morose et déprimant. Il me donnait l’envie de me rouler dans mes draps et de ne pas quitter mon lit. Mon lit! Je soupirai à nouveau.


    Comment une simple lettre peut chambouler toute une vie? Quelques jours plus tôt, j’envisageais des projets d’avenir. Jusqu’alors, j’avais toujours vécu dans un orphelinat. Pas ceux que tout le monde connaissait. Non, c’était plutôt une espèce de maison d’accueil, La Maison des Pierres précieuses. Un milliardaire avait créé ce lieu pour accueillir des enfants comme moi, des enfants sans aucune famille. J’étais orpheline. Ma mère était morte dans un accident, alors que je n’avais que quelques mois, et mon père était inconnu au bataillon. Je n’avais jamais su comment j’avais atterri entre ces murs, mais cela m’était égal. Dès que j’eus franchi ces portes, je n’avais plus quitté cet endroit. C’était mon petit chez moi. C’était un lieu magnifique. Situé à cinq kilomètres du village, son propriétaire avait rénové un mas en gardant le charme de ce qu’il était jadis. Une belle bâtisse typiquement provençale en pierres avec un jardin vert et fleuri. Malgré l’absence d’animaux, il avait préservé l’écurie telle quelle et nous avions une vue splendide sur la montagne du Luberon. Au milieu de cette nature apaisante, j’avais toujours eu le sentiment d’être seule au monde. Une tranquillité que je n’aurais jamais cru regretter un jour. Nous n’étions qu’un petit nombre sous ce toit. Par conséquent, j’étais la seule à y vivre réellement à part le personnel qui demeurait dans ces lieux. Les pensionnaires changeaient régulièrement. Certains restaient quelques semaines, d’autres quelques mois, mais rares étaient ceux qui restaient plus d’une année. J’aimais vraiment cet endroit. Mais malgré tout, je ne pensaisqu’à une chose ces derniers temps: fêter mes dix-huit ans et partir à la découverte du monde. En quête d’évasion, les livres étaient la seule échappatoire possible entre ces murs. Et j’aimais lire. Certains auteurs, par leur plume, m’avaient permis de m’évader mentalement, me propulsant dans leurs univers. La lecture m’avait fait voyager partout dans le monde par la pensée, faisant naître une envie de visiter ces pays qui avaient nourri mon imagination. Malheureusement, tous mes plans étaient tombés à l’eau le jour où j’avais reçu cette lettre. Un courrier de mon tuteur légal, M. Marc Whitorne. J’avais toujours eu connaissance de son existence. M. Bonnet, le directeur me répétait à chaque fois que je lui avais demandé des renseignements qu’il viendrait me chercher un jour. L’espoir de le rencontrer s’était évanoui à l’âge de dix ans et je ne m’étais plus intéressée à cette personne. Cela dit, je n’aurais jamais cru qu’il referait surface sept ans plus tard en m’obligeant à m’exiler aux États-Unis, dans l’État du New Jersey. Sans la moindre surprise, cette nouvelle m’avait mise dans une colère noire, je m’en rappelais encore.


    Quand il m’avait annoncé mon futur départ, très précipité, j’avais tenté de convaincre le directeur de plaider ma cause pour rester. Je croyais avoir en main certains atouts. L’unique argument qui pût jouer en ma faveur était mes études. À l’âge de sept ans, on m’avait qualifiée d’enfant surdouée. Un spécialiste du développement psychologique était venu me faire passer des tests de quotient intellectuel. Selon lui, j’étais dotée d’un potentiel intellectuel exceptionnel. Étant membre de l’organisation internationale Menza qui avait pour but de détecter l’intelligence humaine, il avait été stupéfait de mes résultats qui dépassaient le seuil de réussite. Dès lors, il m’avait fait un bilan complet, dont le quotient émotionnel, même si ce test n’était pas fiable. Toutefois, ce spécialiste avait utilisé le terme APIE, Atypique personne dans l’intelligence et l’émotion, pour me définir. J’avais, paraît-il, une capacité à percevoir et à manipuler l’information émotionnelle, ainsi qu’à réagir sans pour autant les ressentir. Ça n’avait aucun sens, parce que certaines facultés telles que les émotions ne pouvaient être mesurables. Sauf qu’il n’était pas très loin de la vérité… Quant à moi, je ne me qualifiais pas de surdouée, mais plutôt de personne singulière, ou de catastrophe ambulante dans mes mauvais jours. J’avais bien une capacité particulière, voire deux. Mais elles étaient du domaine du paranormal et non d’une intelligence de génie. L’une d’elles était une vue des plus étranges. En fixant un regard, je pouvais ressentir toutes les émotions, l’humeur de la personne en face de moi, positive ou négative. D’un autre côté, je pouvais transmettre ce que j’éprouvais sur le moment. En revanche, ce phénomène était toujours arrivé par accident, car je n’avais aucun contrôle sur cet échange. C’est pour cela que j’évitais de fixer les gens trop longtemps. Je m’interdisais de faire intrusion dans leur être tant c’était dérangeant pour les deux parties. De plus, un autre effet désagréable se produisait pour autrui. Ils étaient capturés par mes yeux, comme pris au piège. Ainsi, j’avais gardé cette information de mon anatomie secrète quand ce spécialiste m’avait fait cette série de tests. Alors, qu’il me considérait comme une APIE, grand bien lui fasse! Mais je ne voulais surtout pas être regardée comme une anomalie! Il fallait cependant me rendre à l’évidence et accepter que je possédais certaines capacités mentales plus développées. Grâce à elles, j’avais eu mon bac à 14 ans. J’excellais dans les matières qui m’intéressaient, toutes celles qui se rapportaient au corps humain, de la physiologie à la psychologie. Donc, avant d’entrer dans le bureau du directeur, j’étais convaincue de mon coup.


    —M. Bonnet, vous savez très bien que je dois suivre des cours particuliers. M. Spark est le seul à me les fournir. Je ne peux pas partir, lui avais-je dit, ferme et déterminée.


    M. Spark était le professeur particulier qui m’avait été attribué après avoir découvert que le programme scolaire habituel ne serait pas le plus profitable.


    —Tu n’as plus besoin de ses services, m’avait-il répliqué sans même lever les yeux de ses documents.


    —Bien sûr que si. Vous savez très bien que je veux exercer dans le monde médical. Et son enseignement peut m’y aider.


    Le directeur avait levé la tête, me jetant un regard consterné.


    —Sarah, s’il te plaît, ne me prends pas pour un idiot! Tu crois que je ne suis pas au courant que depuis deux ans, vous vous amusiez à résoudre différents problèmes. Autrement dit, vous vous tournez les pouces, jeune fille… Il n’a plus rien à t’apprendre. Tu as passé différents diplômes qui ne te serviront même pas…


    —Ils me serviront un jour. C’est seulement que je ne sais pas encore dans quelle spécialité me lancer.


    —Soit, mais le problème n’est pas là. Je ne peux rien faire pour ta requête, j’ai les pieds et les poings liés. Monsieur Whitorne est ton responsable légal et il veut que tu le rejoignes… Et si vraiment tu t’inquiètes pour le suivi de tes études, tu seras rassurée de savoir qu’il dirige une école pour surdoués. Un domaine nouveau qui pourrait élargir ton savoir, t’ouvrir d’autres horizons.


    —Je m’en contrebalance de ce qu’il peut diriger! Je n’ai pas envie de quitter la France et encore moins de le rencontrer. On ne peut pas m’y forcer, tout de même, m’étais-je exclamée, hors de moi.


    —Tu n’as pas le choix, fin de l’histoire. Maintenant, va préparer tes affaires! m’avait-il congédiée sur un ton sans appel.


    J’étais sortie de son bureau comme une furie, en claquant la porte. J’étais restée dans ma chambre jusqu’à mon départ. J’avais rangé le peu d’affaires que j’avais; une valise et un sac pour mes bouquins avaient suffi. Attendant l’heure fatidique, je m’étais assise durant un long moment en trifouillant mon pendentif, scrutant les murs de ma chambre, pour m’imprégner de chaque détail de ce qui était mon havre de paix. Émergeant de mes souvenirs, j’eus un mouvement de surprise. La sonnerie de mon téléphone retentit dans mon sac. Je souris avant même de voir le nom affiché. Ayant un répertoire quasi vide, cela ne pouvait être qu’une seule personne: Liam, mon meilleur ami, l’unique.


    —Salut, répondis-je.


    —Comment vas mon petit g’nie? chatonna-t-il à l’autre bout du fil, jovial.


    —Complètement ratatinée, fatiguée et énervée!


    Il était hilare. Cela me suffisait pour me détendre et il provoqua mon rire.


    —Heureux d’entendre que tu vas bien. Mais dis-moi, je ne m’attendais pas à ce que tu me répondes. Tu n’aurais pas raté ton avion?


    —Tu sais que je suis poissarde!


    —Ouh là! Annonce le carnage!


    —Eh bien, l’avion est parti sans moi. Il semble qu’il y ait une erreur sur mon billet, un souci avec mon numéro de vol, un truc dans ce genre. Ça commence bien.


    —Quoi? Ne me dis pas que tu es livrée à toi-même dans un aéroport?


    J’entendis une réelle panique dans sa voix. Il avait été spectateur des conséquences de ma poisse.


    —Pire encore! Je suis obligée de me coltiner un foutu accompagnateur qui me colle au train comme une sangsue… De plus, je suis enfermée dans une pièce très chic, mais sacrément isolée. Il peut me faire plein de cochonneries et personne ne m’entendrait crier.


    Là, Liam se tordit de rire. Moi qui essayais d’éveiller son instinct protecteur de grand frère, qui m’avait étouffé lors de mon adolescence, c’était loupé!


    —Bon sang, ma vie est devenue très ennuyante sans tes plans galères!


    —Si tu veux, je prends le premier avion pour l’Angleterre et je viens t’en foutre des plans galères. Tiens, cette idée me tente bien!


    — Mais tu ne peux pas!


    Son objection me hérissa les poils. Il était toujours de mon côté, pourquoi pas cette fois? Parce que, s’il avait approuvé, je me serais débarrassée de la sangsue et je l’aurais rejoint sans perdre une seconde.


    —Oh! Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi.


    —Nous en avons déjà discuté. Disparaître n’est pas la meilleure solution. C’est une très mauvaise idée de fuguer à quelques jours de tes dix-huit ans.


    J’émis un soupir de défaite.


    —Sans déconner! Je préfère être avec toi qu’avec ce foutu tuteur sorti de nulle part. Non seulement je ne sais pas à quoi il ressemble ni à quoi m’attendre, mais, avec la chance que j’ai, il est fort probable qu’il soit un tueur en série ou un genre de psychopathe qui va me torturer jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    —Non, tu es trop maligne pour ça. Tu trouveras un moyen de t’échapper avant la torture, me rassura-t-il sur un ton qui appelait la plaisanterie.


    —Je suis sérieuse, Liam, marmonnai-je, boudeuse. Cette histoire sent mauvais.


    —Tu sais bien que ça me ferait le plus grand plaisir de te voir. Et tu verras ce pays n’est pas si désagréable.


    Comme d’habitude, il défendit la moitié de ses origines, sa part américaine. En fait, son père était le professeur Spark. Il vivait aux États-Unis avant de venir s’installer avec lui à la Maison des Pierres précieuses. Liam et moi avions suivi les mêmes cours. Il n’avait pas un intellect hors-norme, mais étant plus âgé que moi de trois ans, nous étions au même niveau. À l’époque, je n’avais que huit ans. Deux années avaient suffi pour le devancer, même s’il était plus à l’aise dans des matières où je rencontrais un échec total comme les langues étrangères. Depuis, il m’avait surnommé le petit g’nie et nous étions devenus inséparables. Notre amitié était très forte et carrément fusionnelle. Il me manquait énormément depuis qu’il était parti vivre en Angleterre pour ses études de commerce. Impatiente de le revoir, ce pays était en tête de liste pour mon tour du monde. Encore une chose qui était retardée.


    –Tu es la mieux placée pour savoir que la vie ne se déroule pas toujours comme on le souhaite, enchaîna-t-il, tendrement. Tu vas être contente d’apprendre que j’envisage de te rendre visite dès que j’en ai l’occasion.


    –Tu as intérêt! N’oublie pas que j’ai une revanche à prendre sur notre dernière partie de poker.


    —Je ne risque pas d’oublier. Depuis que je t’ai appris ce jeu, tu me donnes du fil à retordre. Cette fois-ci, je suis déterminé à gagner cette partie.


    —Liam, tu es trop sûr de toi. Mais je prends le pari. Qu’est-ce que tu mises?


    —On en parlera quand on se verra.


    —OK, ça me va.


    —Bon, je vais te laisser. Appelle-moi dès que tu arrives, laisse-moi un message si je ne réponds pas. Je dois m’absenter pour un stage, mais je t’appellerai dès que je peux.


    —Je compte sur toi. Je sens que je vais très mal le vivre ce voyage, soupirai-je, nostalgique.


    —C’est promis. Fais surtout attention à toi.


    Sa phrase se termina sur une note soucieuse.


    —Qu’est-ce qu’il peut m’arriver? À part mourir d’ennui?


    —Je ne plaisante pas. (Son ton était ferme). Promets-le-moi, tête de pioche!


    —Promis, crétin!


    —Ben voilà! La chipie est de retour.


    —Ouais…


    —Bye, à bientôt…


    Liam s’inquiétait toujours pour moi. Cette fois-ci, c’était différent. Après avoir raccroché, j’eus l’impression qu’il me cachait quelque chose ; cela fit naître en moi un troublant sentiment. Si je n’avais pas été si en colère, je l’aurais qualifié comme de l’angoisse, la peur de l’inconnu vers lequel j’allais m’envoler… J’avais un mauvais pressentiment. Et si ce Whitorne était réellement un psychopathe? Fais chier!


    Trente minutes plus tard, j’avais fini de feuilleter le troisième magazine, une revue montrant des photos de l’ancien Paris. Exaspérée, épuisée, je me redressai et le posai sur la table. Balayant la pièce du regard, je me rendis compte que j’étais seule. Les deux hommes au bar étaient partis et ma baby-sitter également. Je me levai donc pour m’étirer, mais, alors que je me retournai pour aller à la recherche des toilettes, j’eus soudain un mouvement de recul. Poussant un cri, je découvris une femme menue, blonde avec un carré plongeant se tenait debout derrière moi. Elle me servit un sourire, navré et amusé à la fois.


    —Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur.


    Trop tard!


    —Sarah, c’est bien ça?


    Enfin une personne qui m’appelait par mon prénom.


    —Oui. Et vous?


    —Catharina Carter, se présenta-t-elle en me tendant la main. Je suis là pour t’accompagner aux États-Unis.


    —Une autre sangsue! C’est quoi cette blague? m’exclamai-je avec humeur.


    La blonde pencha la tête sur le côté, surprise et perplexe.


    —Sangsue? Je… crains de ne pas comprendre.


    —Moi aussi, je…laisse tomber. Alors c’est vous la nouvelle «accompagnatrice» qui va me tenir la main jusqu’à l’avion?


    Insistant avec sarcasme sur le dernier mot, j’empoignai sa main puisqu’elle était toujours suspendue entre nous. Un sourire frémit sur ses lèvres.


    —Tu es assez grande pour marcher toute seule! Ne compte pas sur moi!


    Elle réussit à m’arracher un sourire. Je regardai fixement ses pupilles marron pétiller de malice à travers ses lunettes sans monture. Je fus étonnée par cette certaine familiarité qui s’installait immédiatement entre nous, c’était cette impression de déjà-vu, comme si ce n’était pas la première fois que je la voyais. Pourtant, c’était bel et bien le cas.


    —L’attente a été pénible, je suppose? constata-t-elle avec ironie.


    —C’est un bel euphémisme. Je crois que je me suis chopé une escarre au derrière.


    Elle rit en secouant doucement la tête.


    —Alors, nous n’allons pas te faire attendre plus longtemps. Il y en a un qui est aussi excité qu’une puce à l’idée de te voir.


    —Sans blague, marmonnai-je, devinant de qui il s’agissait.


    Il était tellement excité qu’il lui avait fallu dix-sept ans pour se manifester. Tout à coup, son téléphone sonna. Sans mot dire, elle décrocha, écouta, puis raccrocha.


    —L’avion est prêt. Suis-moi, m’ordonna-t-elle, se tournant.


    —Je ne dois pas faire enregistrer mes bagages ou quelque chose comme ça? demandai-je en récupérant mon sac.


    —On s’est déjà chargé des formalités, il ne te reste plus qu’à embarquer.


    —D’accord...


    Après être passées par une autre porte située près du bar, nous débouchâmes sur une passerelle vitrée. Cela faisait un petit moment que le soleil s’était couché. Dehors, l’aéroport était éclairé par ses lumières. Au loin, je pouvais percevoir celles de la piste de décollage. J’y étais, c’était la dernière ligne droite. J’allais m’envoler pour les États-Unis. D’un œil discret, j’observai cette femme qui marchait avec assurance. Quelque chose en elle m’intimait de lui faire confiance. Encore cette sensation, sa présence m’était réellement familière. Je trébuchai sur mes pensées, fouillant mes souvenirs. Mais le constat était le même; je ne l’avais jamais rencontrée. Étrange!


    Au bout de la passerelle, nous arrivâmes à un bâtiment où nous attendait un homme. Il appuya sur le bouton de l’ascenseur lorsqu’il nous vit. Dans cette boîte métallique qui descendait, mon regard ahuri parcourut le dos de cette montagne de muscles de deux mètres, aux cheveux dorés. Je ne savais pas qu’il y avait des espèces de portiers pour l’ascenseur dans les aéroports, mais c’était la première fois que je rencontrais un mec aussi impressionnant. Lorsque la porte coulissa, je compris qu’il ne travaillait pas pour la compagnie aérienne. Ou alors, il avait eu un poste de groupe. Car, sa photocopie nous attendait en bas. Son jumeau était identique, dans les moindres détails. Les frères réunis, ils étaient juste terrifiants. Un élan de panique s’éleva en moi, luttant pour garder mon sang-froid. Leur comportement n’aidait pas. Alors qu’ils nous escortèrent à l’extérieur, j’avais le sentiment d’être accompagnée par des gardes du corps. Ils s’étaient postés de chaque côté et scrutaient les alentours comme des prédateurs à la recherche d’un éventuel danger. Un frisson me parcourut tout le long de la colonne vertébrale. L’inquiétude se mêla à mon angoisse grandissante. Un jet privé nous attendait! Une alarme se mit à rugir dans ma tête alors qu’une avalanche de questions m’assaillit. Étais-je vraiment en danger? Qui étaient-ils? Ma destination était-elle vraiment celle qu’on m’avait annoncée? Et qui était ce Monsieur Whitorne, à la fin?


    Arrivée au jet, je m’arrêtai au pied des marches métalliques, mes yeux s’égarant sur l’engin. Puis, je rencontrai le regard d’un des deux blocs de muscles qui me dévisageait d’une étrange manière. À cet instant, Madame Carter me jeta un regard par-dessus son épaule, se rendant compte que je ne la suivais plus.


    —Sarah, il y a un souci?


    Oh, oui! Il y en avait un et énorme!


    —Où est-ce que vous m’emmenez?


    Elle cilla de surprise.


    —Aux États-Unis, comme c’est prévu…D’ailleurs, nous ferions mieux de nous dépêcher, l’avion a pris énormément de retard. Marc nous attend.


    —D’ailleurs, parlons-en, de ce Marc Whitorne, objectai-je en croisant les bras.


    Elle s’apprêta à reprendre sa progression, mais je l’arrêtai dans son élan. Cette fois-ci, elle pivota vers moi et se retourna pour me faire face.


    —C’est quoi tout ce cinéma? Accompagnateur. Salle d’attente privée. Deux gaillards intimidants sortis tout droit de Men in Black...


    Je m’interrompis un bref moment, interloquée. Quand je les désignais, tous deux sourirent en même temps et avec les mêmes fossettes sur leurs joues. Secouant la tête, je revins sur la personne intéressée et enchaînai:


    —Et maintenant, un jet privé. Sérieux? Je ne sais pas pour vous, mais pour moi, tout ça sent l’embrouille. Qu’est-ce qu’il fait au juste dans la vie ce Whitorne? Et ne me dites pas qu’il est directeur d’école! Impossible que j’avale cette connerie. Ce n’est pas avec le salaire d’un directeur qu’on peut se payer un engin pareil! Par pitié, qu’elle ne me dise pas qu’il était un parrain de je ne sais quelle mafia!


    Catharina soutint mon regard tenace quelques secondes, silencieuse et semblant chercher ses mots, avant de me répondre calmement:


    —Tu auras toutes les réponses à tes questions dès ton arrivée.


    Calme et agaçante la meuf! Toutefois, je n’étais pas plus avancée. Elle ne croyait tout de même pas me convaincre avec cette réponse? De toute évidence, elle le pensait, et ce cinéma commençait sérieusement à me taper sur le système.


    —Allez, un petit effort, je suis persuadée que vous avez une meilleure explication à me fournir. Sinon, je crie à la mort et ameute l’aéroport. Et faites gaffe, je suis très forte à ce jeu-là.


    Soudainement, j’entendis un rire étouffé sur ma droite. Mince, j’avais oublié les bulldozersqui m’encerclaient! Toutes mes chances d’évasion venaient de s’évanouir, ayant commencé à échafauder un plan de secours. J’aurais beau courir aussi vite que je pouvais, deux enjambées leur suffiraient pour me rattraper. Et une claque de leur part me mettrait indéniablement dans le coma. Le regard insistant de Catharina m’interpella. Curieusement, elle fixait avec intérêt mon cou, une caresse visuelle qui me brûla la peau.


    —Le collier autour de ton cou était à ta mère. J’étais présente quand elle te l’a donné.


    Mon cœur manqua un battement, puis un autre…un autre… Il redémarra difficilement. Je ne m’y attendais pas à celle-là. Les yeux écarquillés, je sentis ma mâchoire tomber au sol.


    —Qu’est-ce que…vous venez de dire?... Ma mère? bafouillai-je, d’une voix fébrile.


    —Ta mère était notre amie et il est temps que tu saches qui elle était réellement.


    Quinze minutes plus tard, le jet prit la direction de la piste de décollage. Assise dans l’un des fauteuils, je fixai les lumières du sol à travers le hublot qui formaient une ligne lumineuse au fur et à mesure qu’il prenait de la vitesse. Le fait qu’elle connaisse ma mère m’avait convaincue de la suivre. Oui, cette seule idée…Je n’avais jamais éprouvé le manque de sa présence. Je m’étais même interdit de penser à elle. À quoi bon souffrir pour une personne qu’on n’avait pas connue? Mais je n’étais qu’un humain et j’avais failli à mes propres règles à plusieurs reprises. Naturellement, je m’étais fait différentes idées de la personne qu’elle était, sachant très bien que ce n’étaient que des suppositions. Voilà pourquoi cette nouvelle me plongea dans un tourbillon d’interrogations et dans une confusion extrême. Quand bien même, j’avais hâte d’en savoir plus sur elle, même si j’éprouvai de la peine lorsque l’avion décolla. Sans l’expliquer, au plus profond de moi, j’avais la certitude que je quittais pour toujours cette vie. J’étais même persuadée que ce qui m’attendait de l’autre côté de l’Atlantique était un tout autre univers. Celui de ma mère.


    J’étais frigorifiée et fatiguée. Une douleur monta de ma voûte plantaire jusqu’à mes entrailles. Baissant la tête, je me rendis compte que j’étais pieds nus. Pieds nus et en mouvement. Ils avancèrent l’un après l’autre, écrasant à leur passage des brindilles, feuilles mortes et cailloux. C’était impossible. À mon dernier souvenir, j’étais dans un avion, et en plein vol. Je fis promener mon regard autour de moi. Non, je n’y étais plus, j’étais dans les profondeurs des bois, dans un lieu inconnu. Il n’y avait que des arbres et encore des arbres à perte de vue. Je savais que je devais m’arrêter, mais, de toute évidence, mon cerveau ne contrôlait plus mon corps. Celui-ci était comme attiré par une force invisible. En déambulant parmi les racines des arbres qui sortaient de la terre, je cherchai la présence d’un rayon de lumière. Mes yeux ne rencontrèrent rien de tel, juste une obscurité terrifiante. Pourtant, je n’éprouvai aucune crainte ni peur. Simplement, je continuai à avancer comme un automate. Mes bras écartèrent les branches tordues des arbres pour se frayer un chemin. Humant l’air, je reconnus l’odeur de la terre humide, comme celle qui flottait après une averse. Le plus étrange, c’est que je ne me sentais pas perdue. Au contraire, j’avais la sensation d’avoir gagné une bataille, comme celle qu’on ressent lors d’un marathon à la vue de la ligne d’arrivée. Oui, j’avais l’impression d’avoir marché durant des mois sans m’arrêter et que j’étais enfin arrivée à destination. Le goût de la victoire s’éveillait en moi à chaque pas.


    Peu à peu, les arbres se faisaient plus rares et moins étouffants. L’instant d’après, je vis la fin de ce tunnel naturel, je sortis de la lisière des bois pour pénétrer dans une clairière. L’herbe y était haute, elle me frôlait les genoux. Au-dessus de moi, le toit du monde se présentait comme un tapis de coton. Je me perdis un instant dans ce rassemblement de douceur, flottant dans cette plénitude, sentant mon cœur se gonfler d’aise.


    Quand mon corps s’immobilisa, je baissai les yeux sur terre. Je me trouvais au bord d’un précipice. La plénitude disparut en un claquement de doigts et mon cœur loupa un battement, se cramponna à mes côtes. Bon sang, où avais-je atterri? Qu’est-ce que je faisais là, au bord d’une falaise?! Que devais-je faire? Je n’en avais pas la moindre idée. Jusqu’à maintenant mon corps suivait sa propre volonté. Présentement, j’espérais qu’il ne saute pas dans le vide. Ce précipice semblait être sans fin, horriblement profond. Observant ces ténèbres sous mes pieds, mon attention fut attirée de l’autre côté et je découvris une silhouette. Était-ce elle que je cherchais? Ou elle qui m’attendait? Quelque chose me disait que nous devions nous rencontrer…


    Soudain, une voix s’éleva, flotta dans la clairière comme l’air que je respirais.


    «Ton heure arrive bientôt.»


    Cette voix, je la reconnaissais entre mille. Celle qui s’était éveillée en moi dans mes rêves. D’ordinaire, je pouvais discuter avec elle. Cette fois-ci, j’avais la bouche scellée. Mais, comme si elle avait perçu mes pensées, elle enchaîna:


    «L’heure de l’éveil.»


    Je me réveillai en sursaut. Affolés, mes yeux balayèrent l’espace où je me trouvais, il y avait des fauteuils gris et des tables à l’intérieur de l’engin. Je perçus le vrombissement presque imperceptible du monteur de l’avion. Les abat-jour des hublots étaient baissés, j’étais assise au fond du jet. Les deux gardes du corps étaient à leur place, à deux tables de là où je m’étais installée, de l’autre côté de la rangée. L’un tapait avec rapidité sur les touches d’un ordinateur tandis que l’autre lisait un journal en face de lui. Je posai ma tête sur l’appui de mon fauteuil, me passant une main tremblante sur mon visage. J’avais dû m’assoupir sans m’en rendre compte. Une fois n’est pas coutume, j’étais victime d’un rêve. Durant mon sommeil, mon esprit avait une activité créative débordante. J’étais souvent sujette à ces visions oniriques qui étaient presque réelles. Une chose avait changé, je ne m’étais jamais réveillée avec les mêmes sensations que dans mes visions. J’étais courbatue et j’avais les jambes lourdes et épuisées. Le plus étrange était cette odeur de terre humide qui continuait à planer autour de moi. Du coin de l’œil, je vis une personne s’approcher et j’orientai mon attention vers elle, Mme Carter.


    —Comment te sens-tu? Tu as bien dormi?


    —Rien de mieux qu’un lit. Mais on ne va pas chipoter, n’est-ce pas? répliquai-je d’une voix enrouée, en me massant la nuque.


    —Tu en es certaine? Tu es toute pâle.


    Si, vous saviez...


    —Oui, ça va.


    —Peut-être qu’un petit déjeuner te redonnera des couleurs.


    Ma surprise dissipa mon malaise.


    —Pardon? Mais quelle heure est-il?


    —Il est 8 h 20 du matin, sans compter le décalage horaire.


    J’écarquillai les yeux, ahurie.


    —Tant que ça!


    —Tu as dormi durant tout le vol.


    Au même moment, je me tournai pour lever l’abat-jour. Brusquement éblouie par les rayons du soleil, je mis une main en visière devant mes yeux, le temps qu’ils s’habituent. Au-dessus des nuages, un ciel bleu éclatant m’accueillit. Je n’en revenais pas d’avoir autant dormi.


    —On atterrit dans une trentaine de minutes, poursuivit-elle tandis que je revins dans ma position.


    Puis mon estomac gargouilla, une réaction normale. Peu importait l’heure à laquelle je me réveillais, ou même après une nuit blanche, mon corps se manifestait toujours au lever du soleil.


    —La cloche a sonné, ajouta-t-elle sans dissimuler sans amusement. Café, jus d’orange et croissant. Ça te va?


    Alors là!


    —Bon là, vous me faites vraiment flipper. Vous avez toute une fiche de renseignements sur moi ou quoi?


    —En quelque sorte, oui.


    Interdite, je la regardai s’éclipser en riant. Je ne savais rien sur ces gens, contrairement à eux, qui savaient même ce que je prenais au petit déjeuner. Pendant son absence, je repensais à mon rêve, surtout à la voix. Tous les enfants passaient par le cap de l’ami imaginaire. Me concernant, c’était une voix masculine dans mes rêves. Pourquoi masculine, je n’en ai aucune idée. Encore moins à propos du fait qu’elle se manifestait dans mes songes. Heureusement, d’ailleurs, que ce n’était que lors de mes rêves. C’était assez étrange, il ne manquait plus que j’entende des voix éveillée. Aussi loin que je m’en souvienne, elle avait toujours été présente. Au début, j’en avais horriblement peur. Lorsque je faisais un cauchemar où j’étais poursuivie par des espèces de monstres, je l’entendais. Du coup, au lieu de les fuir, j’essayais de lui échapper. Et mes réveils se soldaient toujours par des joues baignées de larmes. Une chose qui me révulsait au plus haut point. Rares étaient les fois où je pleurais. Liam me traitait de puits asséché. Une autre de ses bêtises, il me faisait passer pour une personne insensible. En réalité, j’avais peur de mes propres sentiments et des états dans lesquels ils pouvaient me mettre. Alors, j’appris très jeune à ne pas laisser mes émotions me submerger pour ne pas perdre le contrôle de moi-même. Frustrée par ces inondations, je m’étais forcée à faire face à cette voix. Ainsi, je compris qu’elle ne voulait pas me faire peur, mais qu’au contraire, elle cherchait seulement à me réconforter durant mes cauchemars. Depuis, elle s’invitait dans mes rêves et je les passais à discuter de tout et de rien avec elle. C’était comme ça que mon ami imaginaire était né. Si je compris plus tard que ce n’était que le fruit de mon inconscient, elle se présentait toujours, même à ce jour, comme un tête-à-tête avec moi-même. Ce rêve reflétait très bien ce qui se passait en ce moment.


    Mon heure était arrivée.


    En effet, j’allais connaître une partie de mes origines.


    Prenant mon petit déjeuner, je fus surprise par ma faim. J’engloutis littéralement mes croissants et bus d’un seul trait mon jus d’orange. Comme à mon habitude, je savourais mon café. C’était ma drogue. Pour certains, c’était la cigarette. D’autres l’alcool. Moi, une vraie accro aux boissons à base de caféine. Café le matin. Coca l’après-midi. Je pouvais passerune journée sans manger, mais sans ces breuvages, j’étais un ouragan de nerfs. Après ma première dose matinale, je m’éclipsais dans les sanitaires pour un brin de toilette rapide. Je grimaçai à mon reflet dans le miroir. J’avais une mine affreuse, mes cernes furent la première chose qui sauta aux yeux. Heureusement, j’avais un teint naturellement hâlé pour limiter les dégâts. J’aurais aimé me passer un peu d’anticernes, mais ce produit ne figurait pas dans mes affaires. À vrai dire, la seule chose qui ressemblât à du maquillage dans ma trousse de toilette était mon tube de Labello rose. J’en appliquai une bonne couche pour redonner de la vitalité à mes lèvres sèches. Avant de sortir, j’abandonnai l’idée de faire mon éternelle queue de cheval et laissai mes cheveux lâchés. Je me pinçai les joues pour me donner bonne mine. Après quelques minutes, l’avion commença sa descente. Nous arrivâmes dans un petit aéroport perdu au milieu de nulle part. Des hauteurs, je n’avais perçu qu’une dense forêt et quelques points d’eau. Maintenant, nous étions encerclés par des kilomètres de champs.


    —Rassurez-moi. Nous ne sommes pas sur une île déserte? lançai-je, faussement ironique.


    Assise en face de moi, Carter me sourit, secouant la tête de gauche à droite.


    —Non. Mais la ville la plus proche est à une trentaine de kilomètres.


    —Simple information. Où sommes-nous, exactement?


    —Quelque part entre le comté de Camden et le comté de l’Atlantique.


    Je la dévisageai d’un mauvais œil.


    —Vos réponses sont toujours aussi vagues?


    Elle se contenta d’un haussement d’épaules. Simultanément, je sentis le jet ralentir. Me penchant plus près de la vitre, je vis une piste usée par le passage des engins. Elle n’était pas toute jeune, tout comme la seule construction parmi toute cette nature. Je n’aurais su dire qu’elle était la couleur d’origine de la façade du bâtiment.


    —C’est clair. Je suis loin de la Grande Pomme, marmonnai-je entre mes dents.


    L’engin s’immobilisa. J’émis un soupir, j’étais arrivée. Super!


    Aussitôt, les deux bulldozers qui nous servaient de gardes du corps se levèrent comme un seul homme et se dirigèrent vers la sortie. Ils allaient sûrement inspecter les lieux, au cas où des moustiques nous attendraient avec des mitraillettes. Exaspérée, je soupirai encore une fois, en levant les yeux au ciel.


    —À partir de maintenant, cela ne te dérange pas qu’on parle la langue locale? m’interpella Carter.


    —Absolument pas.


    —Toi aussi.


    Ne comprenant pas, je lui jetai un regard interrogateur.


    —À partir de maintenant, répéta-t-elle, insistant sur chaque mot.


    Je remarquai alors qu’elle s’exprimait en anglais. Pour moi, c’était naturel. J’étais bilingue, je parlais l’anglais aussi bien que le français. Non pas parce que j’avais désiré l’apprendre. À la Maison des Pierres précieuses, tout le personnel était bilingue, même la cantinière. Donc, je n’avais pas trop le choix, j’avais en quelque sorte deux langues natales. Aussi m’exécutai-je en empoignant mon sac:


    —Pas de problème.


    —Une dernière petite chose. À l’institut, peu importe notre statut, nous nous adressons à la personne par leur prénom. Alors, dorénavant, tu m’appelleras simplement Catharina.


    —OK! Catharina.


    Si, elle croyait me détendre avec cette nouvelle et instaurer une certaine complicité, elle se trompait. J’allais poser le pied sur le sol américain, mes sentiments étaient partagés entre la contrariété et l’appréhension.


    Dans l’encadrement de la porte de sortie, je m’arrêtai quelques secondes avant de descendre les marches. Il y avait une berline noire qui nous attendait et je reconnus ma valise dans la main de l’un des frères qui ouvrit le coffre pour la ranger. Troisième soupir! À ce rythme, j’allais battre le record d’expiration d’agacement débité à la minute. Une main se posa sur mon dos pour attirer mon attention. Par-dessus mon épaule, je rencontrai le regard souriant de Catharina qui m’encourageait à avancer. C’était parti! Génial!


    Nous roulions sur une route nationale depuis quinze minutes. Mes mains emprisonnées entre mes cuisses, j’observai l’extérieur à travers les vitres légèrement teintées. Nous n’avions rencontré aucune civilisation jusqu’à présent. Au loin, je pus apercevoir la bordure des bois que j’avais vus de l’avion. Je n’avais pas dit un mot depuis que nous avions quitté le petit aéroport. Et mon accompagnatrice ne m’incita pas à le faire. Mon humeur avait changé comme le ciel bleu qui s’était couvert de nuages gris. Doucement, la colère commençait à pointer son nez contre ce tuteur qui m’obligeait à quitter ma belle Provence pour venir me perdre dans ce coin perdu. Mais c’était surtout la manière dont il s’y était pris. Un beau matin, il s’était souvenu de mon existence. Qui plus est, quelques jours avant ma majorité, comme par hasard. Même s’il avait connu ma mère par le passé, cela ne lui donnait pas le droit de faire une telle chose.


    Tandis que je me rendais compte que le véhicule prenait de la vitesse, je sentis Catharina se rapprocher de moi sur la banquette arrière. Je lui jetai un regard discret sur son profil et réalisai que ses traits étaient crispés. Elle avait dû s’apercevoir que je la dévisageais, car elle se détourna pour me gratifier d’un sourire qu’elle espérait naturel.


    —Qu’est-ce qui se passe?


    —Rien. Pourquoi?


    Elle feignit un air décontracté.


    —J’ai cru voir de l’inquiétude sur vos traits.


    Une lueur d’étonnement avec une nuance de panique traversa ses yeux, mais elle se ressaisit immédiatement.


    —Tout va bien, vraiment.


    Irrité, mon regard vira au noir.


    —Il y a une chose qui n’est pas indiquée sur votre fiche de renseignements. Je ne supporte pas le mensonge et, encore moins qu’on me prenne pour une idiote! Catharina, si vous espérez une bonne entente entre nous, commencez par me dire la vérité.


    La rigidité de ma voix lui fit arquer les sourcils. Elle soutint mon regard fixe sans ciller. Puis, elle soupira, tandis que ses épaules s’affaissaient.


    —En effet, je suis un peu contrariée. Notre vol a pris beaucoup de retard et j’étais en train de repenser au travail qui m’attend.


    —Il ne fallait pas interrompre votre activité dans ce cas-là. Ping et Pong étaient assez grands pour s’assurer que je prenne cet avion, répliquai-je, mon ton devenant tranchant.


    —Non, tu ne m’as pas comprise, cela ne m’a pas dérangée. Je suis heureuse de te connaître enfin, s’empressa-t-elle de rectifier, sincère.


    —Étant donné que la franchise est de rigueur, sachez que cette joie n’est pas partagée.


    À peine les mots eurent le temps de franchir que je m’en voulus sur le champ. Mais je n’allais pas m’excuser pour autant. D’ailleurs, elle ne semblait pas affectée, je distinguai un sourire retenu quand je tournai la tête vers l’extérieur, me murant dans le silence. Mes remords n’eurent pas le temps de s’éterniser.


    L’accident survint.


    Tout se déroula avec une rapidité vertigineuse. Le véhicule fut percuté avec une telle violence qu’il en perdit sa trajectoire. Il se mit à zigzaguer avec frénésie, alors que le conducteur essayait de le maîtriser avec un calme déconcertant. Mais rien n’y faisait. Je m’agrippai au cuir beige du siège avant, quand j’entendis les pneus grincer sur l’asphalte de la route et déraper sur les gravillons du bas-côté. Ainsi, il fonça à travers le champ que cette route divisait en deux. Je fermai les yeux, le cœur battant, emportée par ce tourbillon. Je me cognai la tête à plusieurs reprises sur la vitre et le toit de la voiture. J’avais cessé de respirer jusqu’à ce qu’elle termine sa course infernale.


    Enfin, la voiture s’arrêta. Je me mis à trembler lorsque j’eus expulsé tout l’air emprisonné dans mes poumons. Toujours la tête appuyée contre le siège, je n’arrivai pas à y croire. J’avais soulevé cette poisse innée qui me pourrissait l’existence. Eh bien, voilà un de ces coups foireux! Plus guignarde que moi, tu meurs! Mon quotidien se résumait à deux mots: «catastrophe ambulante». Mes anecdotes pourraient tenir en haleine un quart de siècle… Et je n’avais que dix-sept ans, ça promettait. Mais là, j’avais battu tous les records! Cela ne faisait même pas une heure que j’étais arrivée et déjà un accident.


    Alors que ma voisine se mit à me caresser le dos, je sentis mes croissants remonter de mon estomac, voulant donner la touche finale à cette mésaventure. Pour ne pas être dans un état plus lamentable, j’ouvris la portière brusquement pour rejeter ma peur à l’extérieur.


    —Non! hurla Catharina.


    Pas le temps de répliquer. Soudain, un impact me propulsa à l’autre bout de l’habitacle, sur ses genoux. Mes paupières papillonnèrent sous le choc, ordonnant à mes yeux de se remettre à leur place. Et là, l’horreur! Même mon petit déjeuner rebroussa chemin pour aller se réfugier au fin fond de mes entrailles, face à ce qui m’apparaissait. Une chose répugnante sortie tout droit de l’enfer me fixait de ces deux bollards ensanglantés. Une espèce de créature monstrueuse, mi-femme mi-oiseau, ouvrit sa gueule difforme et libéra un cri aigu de son corps squelettique, faisant vibrer les vitres. Mon sang se mit à bouillonner de terreur tandis que les battements de mon cœur s’accélérèrent dangereusement. J’étais à deux doigts de la crise cardiaque. Avec une puissance impressionnante, je sentis la voiture se secouer. Campée sur ses membres postérieurs, elle allongea ses bras; de ses phalanges tordues, elle essayait de s’agripper à mes jeans pour m’attirer à elle. Deux énormes ailes sorties de son dos l’empêchèrent de pénétrer à l’intérieur. Dieu merci! D’ailleurs, c’était peut-être le moment de faire une petite prière. Alors par instinct de survie, je me débattis en lui envoyant des coups de pied à l’aveuglette pendant que j’implorai de l’aide de la puissance divine. Je n’eus aucune réponse. Rien d’étonnant! Le gars qui tirait les ficelles du destin avait manifestement une dent contre moi… Quoi qu’il en soit, cette chose immonde réussit à immobiliser mes jambes avec une force qui me coupa la circulation. Désespérément, j’essayai de me libérer de son emprise. En vain. Et pour aggraver les choses, dans l’air, une odeur nauséabonde me donna le tournis, accentuée par un rictus diabolique. J’étais foutue…


    Tout à coup, une chose plus étrange se produisit dans mon être. Alors même que mon corps se figeait, je sentis une sensation de bien-être prendre possession de moi, une espèce de sérénité intérieure, envahissant entièrement le corps. Comme si j’étais caressée par une dizaine de plumes. C’était vraiment très agréable, un détail qui ne s’accordait pas avec la situation actuelle. Cela m’importait peu. Flottant dans un havre de paix, j’étais si bien soudainement, à ma place… Malheureusement, cela ne dura pas. Un hurlement de fureur me fit sortir de ma transe. J’aperçus deux mains se poser sur les épaules de la créature, lui arrachant un autre hurlement de douleur. Aussitôt après, elle fut projetée à l’extérieur. Je n’eus pas le temps de voir le visage de mon sauveur, je sentis deux pressions chaudes au niveau des tempes et ma vision se brouilla. Les ténèbres m’engloutirent.
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